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Journalistes 
en herbe 

Monique Lebrun 

À la commission scolaire Sainte-Croix, 
qui regroupe les élèves des municipalités 
de Saint-Laurent, de Ville Mont-Royal et 
d'Outremont. ou encourage les projets sus­
ceptibles d'harmoniser les relations entre 
l'école, la famille et le milieu socio­
culturel en général. En dix mois, deux pu­
blications d'élèves ont vu le jour. Il s'agit 
de Montréal vu par les enfants, de l'école 
alternative nouvelle Querbes, et de Mont­
réal via P.-G.-L., de l'école secondaire 
Paul-Gérin-Lajoie. Vingt-deux enfants du pri­
maire et cinquante-quatre adolescents du 
secondaire se sont laissé tenter par l'écri­
ture et y ont découvert, plus encore que le 
plaisir d'être publiés, celui de travailler 
en équipe, d'entretenir avec le monde des 
adultes, professeurs, parents, personnalités 
vedettes, futurs employeurs, des relations 
inhabituelles et valorisantes. 

L'aventure commence en janvier 1987, 
lorsque Nicole Bernier, mère d'un élève 
de Querbes. explique à la direction de l'école 
que. lors d'une visite touristique à Honfleur, 
en France, elle a noué des relations avec 
des enseignants de là-bas désireux d'échan­
ges avec de petits Québécois. Un comité 
de parents et d'enseignants met alors un 
projet sur pied : envoyer en France une classe 
de jeunes de huit à douze ans. en mai 1987, 
pour les festivités de Honfleur. La structure 
souple de l'école Querbes', où l'on pratique 
une pédagogie ouverte et où l'on retrouve 
des classes multi-âges. permet de mener 
rondement la chose. L'idée d'une revue sur 
Montréal surgit de deux besoins : celui de fi­
nancer le voyage par la vente d'une produc­
tion maison et surtout, celui de se renseigner 
sur la ville de Montréal afin d'en être de 
meilleurs ambassadeurs en France. 

Les enfants se mettent donc à étudier 
la carte de l'île de Montréal, en localisent 
les sites exceptionnels et choisissent le sujet 
qu'ils développeront : pour l'un, ce sera le port, 
pour l'autre, le déblaiement de la neige, ou 
encore, l'exploration du Vieux-Montréal, 
le cinéma d'André Mélançon. Vient la phase 
documentaire comprenant recherches en 
bibliothèque, visite des lieux par petits 
groupes avec un parent ou le professeur. 
Voyez où se niche l'audace : on va même 
jusqu'à interviewer l'un des célèbres frères 
Lemaire, à Kingsey Falls, sur la compagnie 
Cascades. Enfin, on passe à la rédaction, on 
soumet son texte aux critiques lors de ren­

contres bi-hebdomadaires, et on recom­
mence parfois des parties. Il s'agit ensuite 
de trouver les commanditaires, de travailler 
avec le graphiste pour choisir titres et 
photos. En mai. leur livre en poche, vingt-
deux gamins partent pour la France, accom­
pagnés par quelques adultes. Ce qu'il en reste 
au bout d'un an ? Deux merveilleuses semai­
nes d'immersion en France, en plus d'une 
revue refraîchissante par ses sujets et surtout 
par le ton utilisé, un brin naïf et d'un didac­
tisme souriant. 

Tout autre a été l'origine de la revue 
Montréal vu par P.-G.-L. Cette fois, on veut 

L'actualit 
Frédéric Palumbo, 10 ans 

Parlons de quotidiens à Montréal. Un visiteur 
arrive au coin des rues Peel et Sainte-Catherine 
devant un kiosque à journaux. Il demande : 
— Qu'est-ce que vous avez comme quotidiens à 
Montréal ?—Il y en a quatre : La Presse, Le 
Journal de Montréal, The Gazette, et Le Devoir. 
Lequel voulez-vous ?—Je les prends tous ! Voilà 
de quoi m'informer ! La Presse est bien lourde. Le 
Journal de Montréal a beaucoup de photos et de 
faits divers, Le Devoir parait très sérieux, The 
Gazette est en anglais. Et vous, voulez-vous en 
savoir plus sur les journaux à Montréal ? 

Savlez-vous qu'aujourd'hui, les journaux s'Im­
priment à l'ordinateur alors qu 'autrefois Ils étaient 
Imprimés avec des grosses lettres de plomb ! 

Savlez-vous qu 'à La Presse, l'heure limite pour k 
remise d'un article est dix heures du soir, sauf pour 
les cas de catastrophes ou de nouvelles très impor­
tantes qui sont Imprimées dans les pages 1 e t 3 
jusqu'à une heure du matin. Ces pauvres journa­
listes qui courent après les nouvelles de dernière 
heure doivent être vannés à la fin de la nuit ! 

revaloriser l'image de l'école secondaire Paul-
Gérin-Lajoie. école publique située dans un 
milieu où les écarts de revenus sont impor­
tants. En effet, cette école est dépourvue 
de gymnase et a une bibliothèque dégarnie. 
En septembre 1988, un groupe de parents 
et de commissaires tente de trouver une 
solution au problème. Encore là, pour 
dynamiser le milieu et avec l'accord enthou­
siaste d'un groupe d'enseignants, on entre­
prend de lancer l'idée d'une revue faite 
par les jeunes et dont les profits serviraient 
à payer des équipements pour l'école et 
à défrayer le coût de certaines activités. 
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mi papier 
Pour Imprimer un quotidien, ça prend un maxi­

mum de 24 heures. Par contre, certains articles 
comme ceux sur la mode, peuvent être préparés un 
mois à l'avance. 

C'est le chef de pupitre qui décide des nouvelles 
qui seront imprimées. I l choisit celles qui sont les 
plus Importantes. Par exemple si un missile tombe 
sur Moscou et que deux Québécois sont arrêtés 
pour port d'armes, c'est la nouvelle du missile qui 
va passer. 

J'ai une question pour vous : dans l'édition de La 
Presse du samedi 21 mars 1987 (226 pages, 15 
cahiers) qui pèse 1,300 kg. d'après vous, quel est le 
poids de la publicité par rapport à celui des nouvel­
les ? Attention, la qualité d'une nouvelle n'a rien à 
voir avec son poids. 

La Presse, le plus grand quotidien français 
d'Amérique, se vend la semaine à 225 000 exem­
plaires, le samedi autour de 300 000 et le di­
manche 140 000. Le Journal de Montréal, le nu­
méro 1 des quotidiens français d'Amérique, se 
vend à 320 000 exemplaires en semaine, 
357286 le samedi et 318 193 le dimanche. 

D'après vous, avec tous ces quotidiens vendus, 
est-ce que les Montréalais sont des gens bien 
Informés ? • 
Merci à Jean-Pierre Girerd et à Anne Richer. 

La nouvelle 
humanité 

Anne-Marie Gourd-Sparkes 

Maintenant que j'ai compris 
Dans les yeux des tout-petits 
Qu'il n'y a ni race ni frontière 
Ni couleur ni barrière 
Je mets la main dans la tienne 
Et le sang qui coule dans nos veines 
Crie le même espoir, la même dignité 
La même conscience, la même vérité 
Maintenant que j'ai compris 
Dans le sourire des tout-petits 
Que nous sommes tous enfants 
de la terre 
Tous enfants de l'univers 
Bien haut ma tête se dresse 
Quand habillée de notre tendresse 
Je porte en mol notre différence 
Au plus profond de mon essence 
Maintenant que j'ai compris 
Dans les yeux des tout-petits 
Que se meurt l'enfance 
Au creux de notre violence 
I l me faut à tes côtés 
Chanter la nouvelle humanité 
Tissée de partage et de volonté 
D'amour et de liberté 
D'amour et de liberté 

Très tôt. le projet se heurte à des diffi­
cultés. C'est que Paul-Gérin-Lajoie n'est pas, 
comme Querbes, une école alternative : les 
horaires y sont stricts et les cloisonnements 
entre les matières, nombreux. De plus, on 
peut difficilement compter sur l'aide des pa­
rents, les adolescents de Paul-Gérin-Lajoie, 
comme tous ceux de leur âge, étant passa­
blement réfractaires à l'idée de se faire 
encadrer par des adultes dans des projets 
extra-scolaires. La structure de la revue 
doit être remaniée en cours de route : ainsi, 
on doit, faute de combattants, laisser tom­
ber le volet des articles en anglais. 

Grâce au bénévolat d'une équipe interdisci­
plinaire d'enseignants de français, d'his­
toire, de géographie, d'art et d'informatique 
et au bon vouloir de quinze élèves de secon­
daire trois, de trente-cinq élèves de secondaire 
quatre et de quatre élèves de secondaire 
cinq, peu à peu, les textes prennent forme. 
À l'origine, il s'agit de travaux de session 
de l'automne 1987 : on y décrit les visages 
de la ville, ses universités, ses théâtres, 
ses milieux ethniques, on y interviewe le 
maire Jean Doré, les architectes Phillis 
Lambert et Philip O'Brian. Le style de la pre­
mière mouture, aux dires des enseignants, 

n'est pas à la hauteur d'une revue à grand 
tirage. De plus, les apprentis journalistes 
se sentent isolés : en raison d'horaires diver­
sifiés, ils ne réussissent pas à se rencontrer 
et à se critiquer pour s'améliorer. On organise 
donc, en janvier 1988, une salle de presse où 
parents et amis sont mis à contribution. On 
choisit, on peaufine, on redactylographie les 
meilleurs textes. Certains de ceux-ci auront 
connu plusieurs versions successives, car, si 
leurs auteurs ont le feu sacré, ils ne sont 
pas nécessairement versés en écriture. 

Le résultat ? Bien plus que des retombées 
économiques qui serviront à doter l'école 
de meilleurs équipements. En réalité, selon 
les enseignants et les parents, les jeunes 
ont découvert le concept de qualité dans le 
travail auquel une école pressée d'atteindre 
certains objectifs ne les confronte pas tou­
jours. Parallèlement, ils ont appris à tisser 
des liens entre diverses disciplines scolaires, 
à collaborer avec des adultes, à utiliser des 
outils de travail de qualité, à s'autodiscipli-
ner, sans compter bien sûr leur amélioration 
en rédaction de texte, eux qui faisaient sou­
vent du plagiat sans le savoir. 

Deux écoles, deux projets quasi identiques, 
des cheminements et des résultats différents, 
pourtant ! Alors qu'une pédagogie par projet 
peut sembler toute naturelle au primaire, 
car le titulaire de classe enseigne presque 
toutes les matières, et donc, peut facilement 
en avoir une vue d'ensemble, elle est malheu­
reusement difficile à réaliser au secondaire 
à cause d'horaires à la carte et de l'omni­
présence de professeurs spécialistes, qui 
passent d'un groupe à l'autre. L'expérience 
réussie de Paul-Gérin-Lajoie ne vous porte-t­
elle pas à croire comme moi qu'il faudrait 
repenser ce système au nom de la cohérence 
du projet éducatif et des nécessités de la 
formation fondamentale des jeunes ? 

1. Cf. C. Giroux-St-Denis. «Un modèle d'école 
alternative, projet ouvert d'apprentissage. Qué­
bec français, no 68, déc. 1987, p. 62. 

Note 
On peut se procurer Montréal vu par des en­
fants chez Distribution Bon Voyage, 4599, 
de la Roche, Montréal H2J 3J5 ; tél. : 
(514) 522-7263, 1-800-361-4241. Pour Mont­
réal via P.-G.-L.. il faut s'adresser à l'école 
secondaire Paul-Gérin-Lajoie. au 475, avenue 
Bloomfield, à Outremont ; tél. : (514) 276-3746. 
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